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CHAPITRE PREMIER 

C’était une belle nuit d’été. Le ciel était merveilleusement étoilé, l’air était doux et chargé d’odeurs chaudes. Un temps idéal pour Nelly qui avait connu des planques moins agréables dans des endroits moins confortables, par des températures plus rigoureuses.
Allongée sur un tapis d’herbe tendre, vêtue d’un treillis kaki, le visage barbouillé de maquillage noir, la jeune femme scrutait l’intérieur d’une propriété située à deux cent cinquante mètres.
De son poste d’observation sur le flanc d’une colline, elle avait vue sur la large baie vitrée à porte coulissante, une partie du salon et la terrasse bordant une piscine. Des spots incrustés dans le carrelage, des lanternes aux flammes vacillantes diffusaient une lumière douce mais suffisante pour ne pas avoir à utiliser des jumelles à vision nocturne.
Les conditions étaient excellentes mais ce n’était pas suffisant. Encore fallait-il qu’il se passe quelque chose dans cette foutue villa ; car depuis quatre heures, il ne s’était pratiquement rien passé. En tout cas, rien qui pouvait intéresser Nelly.
La jeune femme plaqua un œil contre le viseur de son appareil photo, un Nikon équipé d’un téléobjectif 300, pointé sur la façade de la propriété. À travers la vitre d’une fenêtre, elle distingua la silhouette d’un homme discutant avec vivacité. Il agitait les mains et s’adressait à une interlocutrice invisible. Nelly savait qu’il s’agissait de sa maîtresse, Blanche Crépin, minette de vingt-cinq ans, actrice manquée et en manque d’affection. L’homme était fébrile, il bougeait, remuait la tête et les mains, mais ne semblait pas énervé ; il s’exprimait seulement avec passion. C’est ce que pensa Nelly.
L’homme disparut du cadre de la fenêtre. Quelques instants après, il passa du salon à la terrasse ; il s’était servi un verre d’alcool et s’installa dans un fauteuil en osier à quelques mètres de la piscine.
Marc Werlin paraissait détendu. Âgé de cinquante-six ans, sportif et donc en pleine forme physique, il portait beau. Chevelure naturelle châtain clair grisonnante sur les tempes, regard bleu vif, c’était un homme à la maturité accomplie et qui plaisait aux femmes. Lui-même avait une prédilection pour les belles jeunes femmes, ce qui – convenons-en ! – n’a rien d’original.
Blanche Crépin le rejoignit. Elle portait un tee-shirt blanc bombé par sa magnifique poitrine, et son string noir était un accessoire qui convenait idéalement à la rondeur parfaite de ses fesses. La jeune blonde se déplaçait d’une démarche souple et sensuelle. Grande, à la plastique superbe, elle avait une claire conscience de son pouvoir sur les hommes et en particulier sur Marc Werlin.
Nelly observa le couple dans le viseur de son Nikon. Ma foi, c’était un beau couple, constata la paparazzi.
Dans la chaleur de nuit, dans ce cadre idyllique, les deux amants se laissaient porter par leur désir. Blanche s’était posée sur les genoux de Marc et l’enlaçait de ses bras. Ils se bécotaient tendrement, la main de l’homme caressant une cuisse de la jeune femme.
La photographe prit quelques clichés. Elle en fut satisfaite, sa mission était accomplie. Pas compliqué et rémunérateur. Le commanditaire était un homme qui l’avait contacté et qui prétendait travailler pour un journal à scandales anglais. Elle n’en savait guère plus et n’avait pas cherché à en savoir davantage. Le boulot était dans ses cordes et elle l’avait accepté. Bien entendu, par curiosité, elle avait glané quelques informations sur Marc Werlin et Blanche Crépin.
Quinquagénaire fringant, Marc Werlin appartenait à cette classe d’hommes qui ont réussi sans réel effort. Issu d’une famille de commerçants aisés, il avait suivi un chemin balisé : études supérieures sans éclat, jeunesse dorée sans soucis d’argent. Les amis de papa pistonnant le fiston, il débuta une banale carrière d’avocat d’affaires avant de s’engager en politique. Conseiller municipal, député, maire, puis sénateur, il avait trouvé sa place dans le marécage politique où il prospérait tranquillement. Il était un petit soldat de la piétaille politicienne de la majorité au pouvoir ; discret et docile mais pas effacé, son ambition principale était de se maintenir en poste suffisamment longtemps pour pouvoir bénéficier d’une retraite peinarde. Séances au Palais du Luxembourg, travail en commission, rédaction de quelques rapports, interventions ponctuelles dans les médias, il ne s’épuisait pas à la tâche. L’essentiel n’est-il pas de faire croire à ses électeurs qu’il était un élu efficace et hyperactif ?
Quant à Blanche Crépin, Nelly avait appris qu’elle avait eu une fugace expérience d’actrice dans un film de Besson. Unique apparition de quelques minutes et trois phrases. Elle n’était ni mauvaise ni bonne, mais il lui manquait ce petit quelque chose qui fait la différence entre un animal de cinéma et une simple figurante. Et puis, surtout, il y avait la chance qui n’avait pas été au rendez-vous. Un rôle qui vous passe sous le nez parce que le producteur veut une tête connue ou qu’il impose sa copine du moment, un tournage annulé pour des raisons financières, et vous voilà sur la touche ; le destin vous joue parfois des tours qui obèrent l’avenir. Après cela, Blanche Crépin avait vivoté, entretenue successivement par deux amants qu’elle avait largués sans préavis. L’un d’eux l’avait initiée à la coke, une fâcheuse manie qui n’avait pas favorisé sa carrière. Enfin, elle était tombée sur Marc qui s’était amouraché d’elle dès le premier regard. Sentiment confirmé après la première nuit d’amour. La jeune femme était une femelle délurée et avide de sexe, Marc Werlin était un vigoureux et robuste mâle, la rencontre fut détonante. Leur liaison durait depuis six mois sans montrer la moindre baisse libidinale.
Nelly contempla le couple se lutinant sous le clair de lune. Il s’échauffait, s’excitait. La main de l’homme s’immisçait très haut dans l’entrecuisse de sa compagne. Un doigt glissait sous le tissu du string.
L’observatrice mitraillait la scène. Elle s’étonnait du comportement désinvolte de Marc Werlin qui, en raison de son statut d’homme public, aurait dû éviter ce genre d’activité dans un site ouvert aux quatre vents.
Le couple s’abstint prudemment de dépasser le seuil des préliminaires. Blanche se mit nue et plongea dans la piscine où son amant la rejoignit. Ils batifolèrent comme des adolescents puis, enlacés et ruisselants, ils disparurent dans le salon.
Nelly scruta les fenêtres du premier étage. Aucune ne s’éclaira. Elle en déduisit que les amants s’étaient réfugiés dans l’une des chambres situées sur le côté nord de la maison. Au rez-de-chaussée, le salon était plongé dans la pénombre et les lumières de la cuisine brillaient toujours.
Il était vingt-trois heures trente. La nuit enveloppait les bois alentours.
Le photographe s’allongea sur le dos et fixa la voûte céleste. Un bonheur. Se perdre dans l’infini du ciel était un plaisir simple qui ravissait Nelly et la plongeait dans un abîme de sensations et de réflexions confuses. Citadine, elle avait oublié l’émerveillement que procure la contemplation du firmament nocturne. Elle s’endormit sans s’en rendre compte.
Elle sortit brutalement de son sommeil, se secoua et jeta un œil sur sa montre. Une heure dix ! Incroyable ! Elle avait dormi plus d’une heure et demie ! Et encore, aurait-elle pu dormir plus longtemps si elle n’avait été réveillée par un mauvais rêve... D’ailleurs, était-ce un rêve ? Elle se redressa et regarda vers la villa. Tout semblait normal. Trop normal, car la lumière de la cuisine était toujours allumée, ainsi que les spots de la terrasse. Que fallait-il en déduire ? Nelly pensa que les deux amants s’étaient endormis sans prendre le temps de fermer la boutique... La photographe prit ses jumelles et balaya la façade et les alentours de la villa. Rien d’insolite. Et pourtant, elle ressentit un malaise à l’observation de cette maison éclairée, silencieuse et à la porte-fenêtre de la terrasse ouverte.
Comme pour ajouter un peu plus de piment à la situation, un bruissement de feuilles rompit le silence. D’un regard inquiet, Nelly tenta de percer l’obscurité voilant l’orée d’un bosquet situé à une vingtaine de mètres sur l’arrière de sa position. Elle ne distingua rien d’autre que le mouvement des branches agitées par une légère brise.
La paparazzi était souvent confrontée à des situations stressantes ; elle devait faire face à des problèmes inattendus, ruser, trouver rapidement une solution pour éviter les ennuis. Pourtant, à cet instant, elle pressentait une hostilité dans l’air. C’était irrationnel, purement intuitif. Elle écouta le silence, lorgna vers la villa, scruta encore la pénombre entre les arbres du petit bois.
Bon Dieu ! jura-t-elle, je me fais des idées idiotes. Elle jeta à nouveau un œil sur la villa toujours éclairée, pareille à un décor de théâtre qui attendrait l’entrée des acteurs. Elle aperçut alors une silhouette dans le salon. L’ombre passa dans la pièce. Instinctivement, Nelly saisit son appareil photo mais le personnage avait déjà disparu. Elle se rembrunit, intriguée par l’apparition soudaine. Elle pensa que Marc Werlin était redescendu pour une raison quelconque, quoique la silhouette ne semblait pas correspondre à celle du sénateur. C’était du moins l’impression qu’elle en avait... Mais peut-être s’agissait-il d’une erreur de perception ? Après tout, elle n’avait entrevu qu’une forme obscure. Elle faillit reposer son Nikon quand l’ombre se détacha fugacement dans le salon. Nelly prit une série de trois clichés.


 


CHAPITRE II 

Coutumièrement, le matin, les capitaines Alexandre Gribovitch et Sophie Leclerc prenaient le temps de se livrer au rituel de leur petit-déjeuner. Café, tartines beurrées, œuf coque et céréales pour Gribovitch qui, malgré son allure de grand échalas, ne lésinait pas sur la pitance matutinale. Leclerc aux rondeurs agréables, mais que celles-ci ne laissaient pas d’inquiéter, se contentait d’un bol de café et d’une portion de céréales imbibée de yaourt maigre.
Le couple – qui en fait n’en était pas un – vivait dans une agréable maison sise au quatorze de la rue Saturnin-Bernache dans le onzième arrondissement de la Capitale. Pour des raisons de simples commodités financières, les deux collègues cohabitaient en bons amis, ce qui explique donc qu’ils ne formaient pas un couple mais une paire ou si cela sied mieux, un binôme. Hormis la cuisine et le salon, chacun avait son domaine privatif.
Ce jour-là, un appel téléphonique perturba ce tranquille début de matinée. En reconnaissant la voix de leur patron, le Commandant Griffon, chef de la section des Affaires Spéciales, Gribovitch subodora immédiatement une urgence, autrement dit qu’un cadavre frais les attendait quelque part. Il ne se trompait pas.
– Alors, qu’est-ce qu’il y a au menu ? questionna Leclerc quand son collègue coupa la communication.
– C’est du gratin... Un sénateur, répondit Gribovitch avant d’avaler d’un trait son café.
– Qu’est-ce qu’il a fait ?
Gribovitch repoussa de l’index la monture de ses lunettes cerclées de métal sur le haut de son long nez.
– Rien, dit-il, sinon qu’il a eu la mauvaise idée de se faire trucider.
– Comment ?
– Écoute, Sophie, Griffon ne m’a pas donné de détails. Il a juste précisé que c’était un sénateur nommé Marc Werlin et qu’il fallait prendre fissa l’enquête en main.
– Werlin ? Connais pas...
– Eh bien justement, on va faire connaissance. Grouille-toi d’avaler ton bol de céréales !
 
Les deux policiers quittèrent leur domicile dans le quart d’heure qui suivit et se rendirent directement dans un petit village de l’Essonne, à l’adresse donnée par Griffon. Même sans cette dernière information, ils auraient trouvé la villa qui, lorsqu’ils arrivèrent, avait déjà éveillé la curiosité des voisins intrigués par la présence d’un car de gendarmerie garé devant la grille d’entrée.
– Qu’est-ce qu’ils foutent là ? En matière de discrétion, on fait mieux, grogna Gribovitch.
Un gradé de la Maréchaussée les accueillit froidement sur le perron, vexé et outré d’avoir appris que l’affaire lui échappait.
– Capitaine Bertrand, se présenta-t-il, le parquet m’a indiqué que vous étiez saisi de l’affaire...
– Exact, capitaine. Où ont lieu les festivités ?
Le pandore désigna de la main une fenêtre au premier étage.
– C’est là-haut, dans une chambre. Vous n’avez plus besoin de moi ?
– Non, merci, capitaine. Nous attendons notre légiste. Dites-moi, qui a découvert le corps ?
– C’est le propriétaire, François Boist... Il avait prêté sa villa ; c’est un ami de l’une des deux victimes.
– Deux ! répéta Leclerc.
– Oui, il y a un homme et une femme, précisa le gendarme avec agacement.
Leclerc se tourna vers son collègue :
– Tu ne me l’avais pas dit.
– Qu’est-ce que ça change ? rétorqua Gribovitch. Il y a de fortes probabilités pour que l’assassin soit le même pour les deux victimes. En plus, pour nous c’est tout bénef puisqu’on élucidera deux crimes en démasquant un assassin. C’est bon pour les stat’.
– Ouais, bien sûr, dit Leclerc après deux secondes de réflexion. Bon ! Au boulot !
Dans le salon de style moderne, affaissé sur un divan de cuir fauve, un homme était prostré, les bras pendant de chaque côté d’un ventre proéminent entre ses jambes écartées. Leclerc s’approcha, l’homme leva un regard éperdu sur la policière.
– Vous êtes François Boist, le propriétaire ?
L’homme fixa la jeune femme dont la frange brune tombant sur son front lui rappelait une amie d’enfance. Il confirma d’un hochement de tête.
– C’est vous qui avez trouvé les corps ?
Nouvelle confirmation silencieuse. Le propriétaire paraissait sonné. Son visage glabre, rosé et rondouillard exprimait l’incompréhension. Il écarquillait ses yeux bleus délavés. À ce moment, il avait la bobine d’un poupon inquiet découvrant un visage étranger.
Leclerc décida de lui laisser le temps de récupérer avant de l’interroger. Elle rejoignit son collègue dans l’escalier qui conduisait à l’étage des chambres.
Le premier contact avec une scène de crime reste imprimé dans l’esprit des policiers longtemps après la fin de l’enquête. La vision qu’ils ont des victimes, de l’espace, de la disposition des lieux s’inscrit dans leur cervelle telle une photographie. C’est le point de départ, là où se sont trouvés réunis la victime et le tueur. Tout y est résumé : la violence de l’acte, les actions des protagonistes...
La chambre était spacieuse, les murs peints de couleurs bleu et vert pastel renvoyaient une lumière chaleureuse et douce, des doubles-rideaux en mousseline masquaient deux fenêtres, un grand lit à baldaquin occupait une partie de la pièce. L’endroit était agréable, harmonieux. Mais cette harmonie était brisée par la présence du corps de Blanche Crépin étendu nu sur le lit, les mains et les pieds liés aux montants du baldaquin, la bouche bâillonnée par un large ruban adhésif marron, le regard exorbité, le corps lardé de blessures sanglantes, la gorge béante. Un carnage. Du sang séché imbibait les draps, des éclaboussures rouges souillaient la tête de lit jusqu’à un mètre cinquante au-dessus du cadavre.
– Purée ! La journée commence bien, commenta Gribovitch.
Leclerc s’était dirigée vers l’entrée de la salle de bain. Elle stoppa sur le seuil, Gribovitch la rejoignit et contempla le corps dénudé d’un homme allongé dans la baignoire à demi emplie d’une eau rougie. Sa tête, légèrement inclinée sur l’épaule gauche reposait sur le bord émaillé. La main et une partie de l’avant-bras gauches étaient plongés dans l’eau entre ses cuisses. Comme échappé de sa main droite suspendue hors de la baignoire, un couteau de cuisine à longue lame effilée et sanglante reposait sur le sol.
– Ouais, soupira Gribovitch.
– Ouais, quoi ? l’interpella Leclerc.
– Le scénario est évident, peut-être trop évident, souligna Gribovitch en hochant la tête, une main enfoncée dans la poche de sa veste, à la quête de son paquet de Gitanes blondes.
Roger Dallant entra dans la chambre en compagnie de quatre assistants.
– Salut, collègues ! lança-t-il.
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